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À mes parents, qui nous ont élevés,
À mes enfants, qui sont l’avenir
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Mourir sur scène
La scène se passe dans un restaurant du XVIIe arrondissement de Paris, il y a une quinzaine d’années. Des journalistes de la presse régionale attendent Marine Le Pen pour déjeuner. Scène surréaliste, la « patronne », comme l’appellent ses collaborateurs du RN, qui la craignent tant elle leur tient la bride serrée, arrive en larmes. Elle vient de faire piquer son chat Berlioz, l’un de ces mammifères carnivores qu’elle affectionne tant. Marine Le Pen a toujours été passionnée par cet animal mystérieux que l’on dit fort intelligent. Elle en a huit aujourd’hui, sans compter les bébés, dans sa maison de Saint-Nom-la-Bretèche, son domicile depuis trois ans après La Celle-Saint-Cloud, qu’elle partage avec sa colocataire, Ingrid1. Sa passion des chats remonte à un exposé fait à l’âge de neuf ans, dans son école de Saint-Cloud. Elle avait étudié la gestation des chats et leurs maladies, comme celle qui l’a contrainte à sacrifier Berlioz2. Marine Le Pen a même passé un diplôme d’éleveuse de chats. Elle poste régulièrement des nouvelles de sa progéniture sur les réseaux, sur un compte Instagram intitulé @leschatsmasqués. Je l’entends un jour interrompre une réunion de son groupe parlementaire en disant : « J’ai un petit bout de 200 grammes qui va hurler si je ne rentre pas lui donner à manger. » Quelques jours plus tard, elle vient à Matignon voir Sébastien Lecornu sans Jordan Bardella, mais avec un bébé chat qui ne sait pas se nourrir seul et dont un proche explique à l’AFP qu’« il a besoin d’être nourri ou qu’il mourra. Elle a décidé de le sauver. Il ne la quitte pas ».
Ce qui surprend les journalistes présents ce jour-là dans ce restaurant et suscite leur compassion, c’est que Marine Le Pen montre ainsi sa fragilité à travers un moment d’émotion qui la déborde. Elle, pourtant si maîtrisée, qui n’aime guère s’épancher, qui donne la plupart du temps l’impression d’être un roc tant sa vie ressemble à des montagnes russes. Elle, la fille du « Menhir », le surnom décerné à Jean-Marie Le Pen et plus tard à Jean-Yves Le Drian, autre Breton, d’un bord politique opposé. « Leur principale qualité, c’est la résilience. Ce sont des combattants, juge son beau-frère Philippe Olivier, car ils ont été répudiés durant des décennies. » On les compare même aux Atrides, descendants d’Atrée dans la mythologie grecque ayant évolué entre parricide, infanticide et inceste. C’est dire !
L’assistance ce jour-là n’a pas à compatir longtemps. La mécanique du discours se remet en marche et déroule ses arguments de façon implacable. Toutefois la bête politique a fendu l’armure et ce ne sera ni la première ni la dernière fois. Celle que sa mère surnommait « Miss trompe-la-mort », louant sa gaieté, est comme ça. Une féline capable de passer du rire aux larmes, des vacheries à l’empathie, ce qui l’a rendue si populaire parce que finalement si humaine. C’est ce qui a un peu manqué, lors de la campagne présidentielle de 2022, à Valérie Pécresse, à laquelle j’avais consacré une biographie. Une femme politique expérimentée, ayant fait ses preuves à la présidence de la région Île-de-France mais qui respirait un peu trop la grande bourgeoise, une enfant gâtée du chiraquisme. Ajoutons pour faire bonne mesure que Nicolas Sarkozy avait consciencieusement savonné la planche à celle qui prétendait lui succéder…
 
Avant de m’intéresser à Marine Le Pen, je connaissais peu le Front national (FN), devenu depuis 2018 le Rassemblement national (RN). Tout au plus avais-je rencontré à deux ou trois reprises Jean-Marie Le Pen qui nous étonnait par sa verve et son érudition avant que mes confrères et moi-même ne prenions nos distances pour ne pas sembler pactiser avec le « diable de la République ». À droite, j’avais surtout suivi Jacques Chirac puis Nicolas Sarkozy, et leur avais consacré quatre ouvrages. La droite traditionnelle ayant déployé son cordon sanitaire dans un réflexe de survie, je ne connaissais rien ni personne à l’extrême droite.
Lors d’un des passages de Marine Le Pen à Brest, le directeur général du RN Gilles Pennelle me fait savoir que la « patronne » peut me recevoir à l’hôtel Oceania, peu de temps avant sa conférence de presse. Un précédent voyage, en juin 2020, sur l’île de Sein avait été catastrophique. Dans ce lieu mythique du gaullisme – ses habitants avaient rejoint le général de Gaulle en 1940 à Londres –, la patronne avait été huée. L’hommage aux 80 ans de l’appel du 18 juin avait tourné court. Je franchis alors une haie de manifestants que Marine Le Pen et son entourage, protégés par un cordon de CRS, qualifient de « punks à chiens ». Je la sens imperméable aux pressions physiques. Une « dure à cuire », qui raconte, dans son autobiographie À contre flots, avoir un jour enfreint les recommandations d’un commissaire de police pour aller tracter coûte que coûte sur un marché où elle était attendue par ses adversaires.
Les Le Pen n’ont pas peur. Jamais. Quand on a traversé à huit ans un attentat comme celui de la villa Poirier, qui a failli emporter toute la famille, on relativise. Et l’on ne peut que s’étonner de la résistance aux épreuves de cette dynastie. De la corpo de droit aux meetings avec Pierre Poujade, Jean-Marie Le Pen, le jouisseur paillard qui ressemble à un ogre a été mêlé à d’innombrables bagarres de rue au Quartier latin, même si ce n’est pas ce qui a causé sa perte d’un œil, comme le raconte la légende qu’il a voulu accréditer. De la fin de la colonisation en Indochine à celle de l’Algérie, la famille Le Pen a vécu les derniers soubresauts de l’Empire français dont elle continue d’incarner la nostalgie par son obsession d’une souveraineté perdue. Pur produit de Mai 1968, date de sa naissance, sans pour autant se ranger parmi les « bobos », Marine Le Pen n’a pas connu ces périodes troublées mais en a douloureusement porté le poids. D’autant que les filles ont été exposées très jeunes, dès cinq ans, aux « péchés du père », père avec lequel elle n’a pas eu d’autre choix que de rompre en 2015. À la tête du mouvement depuis 2011, elle s’est appliquée à le « dédiaboliser » pour lui donner une chance d’accéder au pouvoir. Lors d’un échange à la buvette de l’Assemblée, Jean-Luc Mélenchon confiait d’ailleurs à Sébastien Chenu, vice-président du « parti à la flamme » : « Vous avez dix ans d’avance sur nous en matière de dédiabolisation. » Un signe de la volonté du leader de La France insoumise d’adoucir une image très abîmée. Mais Jean-Luc Mélenchon est l’un des rares politiques, avec Gérald Darmanin, à estimer que les juges n’ont pas à l’empêcher de se présenter à la magistrature suprême3. Après trois échecs à l’élection présidentielle, Marine Le Pen apparaît aussi usée que François Mitterrand avant sa victoire de 1981 et Jacques Chirac en 1995. Même si elle ajuste constamment un programme aux réalités économiques mouvantes, la « patronne » tient un discours parfois aussi démagogique que ses illustres prédécesseurs. À l’opposé de leurs rivaux (Giscard puis Balladur), qui prétendaient s’inscrire dans le « cercle de la raison », ce qui n’a jamais permis de gagner une élection. Quitte, une fois arrivés au pouvoir, à imposer des changements de cap brutaux comme François Mitterrand avec le tournant de la rigueur en 1983 ou Jacques Chirac obtempérant aux injonctions du chancelier Helmut Kohl qui, au lendemain de son élection, lui avait demandé instamment s’il voulait, oui ou non, faire l’Europe.
Ainsi va la politique, charriant son lot de désillusions qui en éloignent toujours un peu plus les Français. Mais peut-on indéfiniment continuer à mentir à une période où les contraintes économiques nous prennent à la gorge ? N’ayant jamais exercé le pouvoir, Marine Le Pen jouit à ce titre d’une certaine indulgence. « C’est leur tour », dit Nicolas Sarkozy depuis longtemps, lui qui s’est rapproché du RN après avoir fait allégeance à Emmanuel Macron et qui a écrit dans son Journal d’un prisonnier que le cordon sanitaire n’a plus lieu d’être. L’ancien président, qu’Angela Merkel comparait à Louis de Funès, a toujours su se placer auprès de ceux qui allaient prendre le pouvoir. Il annonce dès mars 2024 que Marine Le Pen aura une majorité. Celle-ci m’avait confié cinq mois auparavant que Sarkozy était déjà obsédé par son procès et ne parlait que de ça4. Elle prend de ses nouvelles en prison, comme son vice-président, Sébastien Chenu, très attentionné à son égard.
La patronne évoque parfois la droite traditionnelle, dont elle a pris la place. Elle dit ainsi de Laurent Wauquiez, partageant le jugement de Sarkozy, qu’il est un « petit taureau qui ne veut pas aller à la corrida ». Et de Bruno Retailleau : « S’il était courageux, ça se saurait. » Il est des chiffres qu’on ne peut pas ignorer. Lors du premier tour de 2007, l’ancien président atteint plus de 30 %, réduisant le « parti à la flamme » aux alentours de 10 %. Aujourd’hui, c’est l’inverse. Sarkozy, comme ses successeurs, ont été percutés par la mondialisation. Crise financière, crise sanitaire, retour de la guerre en Europe. La France s’est insérée dans une communauté d’États censée la rendre plus forte mais impuissante à juguler les maux de notre époque. Immigration non régulée, insécurité galopante, endettement incontrôlable… Le verbe des gouvernants ne suffit plus à masquer les maux du pays. Et même si l’époque où Laurent Fabius affirmait que « le FN apportait de mauvaises réponses à de bonnes questions » est loin, les gouvernants n’ont pas encore trouvé la parade.
Marine Le Pen ou, à défaut, Jordan Bardella, seraient-ils capables de relever le gant et de faire mieux que leurs prédécesseurs ? Depuis ses débuts aux côtés de son père, un doute sérieux sur ses compétences a toujours accompagné son parcours. Cherchant à faire oublier cette image de jet-setteuse qui lui collait à la peau, Marine Le Pen gère désormais sérieusement le premier groupe de l’Assemblée, qui donne au parti une puissance et des responsabilités nouvelles. Aussi ceux qui ont émis des doutes, comme Michel Barnier, qui considérait qu’elle n’était « pas au niveau », l’ont payé cher. Elle a pour elle le courage et l’obstination de ceux qui, ayant toujours été rejetés, ne savent pas séduire. Mais elle avance prudemment pour ne pas accroître la guerre civile larvée que la radicalité du discours ambiant alimente au quotidien. De La Manif pour tous aux Gilets jaunes, elle veille à ne pas mettre de l’huile sur le feu.
Toutefois, malgré les sondages flatteurs, la dernière marche vers le pouvoir est la plus haute. Il y a ce cordon sanitaire qui s’effrite peu à peu mais qui a empêché le RN de conquérir Matignon. Et surtout, cette impasse judiciaire s’offre à Jordan Bardella, qui n’en demandait pas tant. L’élection de Donald Trump l’a souligné, la poussée des forces conservatrices est incontestable dans le monde et en Europe. C’est le retour des empires et des prédateurs qui détricotent l’État de droit. Le totalitarisme, tant russe qu’islamiste, menace5. Et désormais, la Maison-Blanche inquiète, le paroxysme ayant été atteint avec les assassinats commis par la police de l’immigration (ICE). Alors que les élections municipales constituent un galop d’essai pour la présidentielle de 2027, Marine Le Pen est-elle condamnée, comme Dalida, sa chanteuse de prédilection, qu’elle psalmodie au siège du parti comme dans les soirées de cadres, à « mourir sur scène », titre de son tube préféré ?
Après une annus horribilis durant laquelle elle a perdu son père, avant que le tribunal de grande instance de Paris lui impose une exécution provisoire qui pourrait l’empêcher de se présenter une quatrième fois à la magistrature suprême, la présidente du groupe RN a décidé de se battre, sans forcer le destin, alors que le parti qu’elle dirige depuis quinze ans n’a jamais été aussi fort. Favorisant la chute des gouvernements successifs, elle aurait voulu accélérer les échéances et obliger Emmanuel Macron à la dissolution. Marine Le Pen a fait feu de tout bois en souhaitant que le Conseil constitutionnel utilise sa « réserve d’interprétation » en sa faveur. Car le jugement du TGI de Paris l’a cueillie à froid. Bien peu dans son entourage pensaient que les juges l’empêcheraient de se présenter. Beaucoup aujourd’hui la croient finie et l’ont enterrée. Il lui est arrivé de dire, dans la salle des 4 colonnes, à l’Assemblée : « Au bout du 11e enterrement, est-ce que c’est gratuit ?» La Cour d’appel, pour laquelle elle a méthodiquement préparé son dossier, sera-t-elle plus clémente ? Rien n’est moins sûr, même si elle considère, tout en se méfiant des impressions d’audience, que « la première magistrate était haineuse, ça s’était vu dès la première journée, alors que devant la Cour d’appel les choses se sont déroulées de façon un peu raide mais normale6 ». Une réduction à deux ans de sa peine d’inéligibilité pourrait amener à considérer que l’exécution provisoire a été purgée. Une inéligibilité avec sursis, comme pour les attachés parlementaires du Modem, serait une autre possibilité. La fenêtre de tir est étroite et bien malin qui pourrait se mettre dans la tête des juges. Tout au plus peut-on dire qu’en l’écartant du scrutin, ils « voteraient » pour Bardella comme candidat à la présidentielle.
En politique, tout peut toujours arriver. Ce livre dessine le récit d’un destin qui sera peut-être inachevé. « Leur problème, c’est qu’on a eu raison avant eux7 », affirme-t-elle. Mais il y a un mystère Marine Le Pen. Fallait-il introniser un plan B pour le voir empocher la mise si près du but ? Tout ça pour ça ? Bardella n’est pas son premier dauphin et sans doute son inexpérience était-elle confortable à ses débuts, alors que Marine Le Pen ne voulait plus de « coach », lasse de tous les Pygmalion qui l’ont accompagnée. Certains ont servi de mentors, d’autres ont voulu prendre sa place ou la tuer dans l’ambiance paranoïaque du parti. Ce n’est pas le cas de son héritier, à l’ambition froide et méthodique, mais qui n’avait pas prévu une ascension si fulgurante, ni des circonstances le mettant en situation de succession plus tôt que prévu. Au fil des sondages, Jordan Bardella a fini par y croire, et s’agacer des procès en incompétence qu’on lui dresse. Beaucoup s’emploient aussi à le pousser, afin de favoriser « l’union des droites ». Le groupe Bolloré est à la manœuvre. Tout cela serait-il arrivé si Marine Le Pen avait laissé son compagnon Louis Aliot, moins emblématique d’une nouvelle génération, s’installer à la présidence du parti ? Il aurait été alors plus difficile pour les juges de l’empêcher de se présenter. Avait-elle prévu un tel scénario ? « Je l’avais espéré. Dans mon malheur, ma satisfaction, c’est qu’il y a quelqu’un derrière. Imaginez qu’il soit à 20 %, ce serait un drame. Il est donné à 35 % et je m’en réjouis8 », revendique fièrement la patronne. À l’image de Siegfried dans l’opéra de Wagner, sa créature a fini par échapper à la Walkyrie. Telle une louve, Marine Le Pen semble donc prête à s’effacer comme seule une mère de famille peut le faire pour son enfant. Mais l’Histoire n’est pas écrite, et ne peut se comprendre qu’à la lecture du passé. Si son destin devait lui échapper, Marine Le Pen glisse qu’elle resterait aux côtés de Jordan Bardella pour l’aider. Telle Marie-France Garaud avec Jacques Chirac ? Pas sûr que ce rôle de reine douairière conviendrait aux deux. Marine Le Pen, qui a toujours vécu dans le bruit et la fureur, est une femme de ruptures.



Première partie

Les pestiférés

Chapitre I

L’adieu au « Menhir »
Marine Le Pen a appris la mort de son père le 7 janvier 2025 lors d’une escale au Kenya, dans l’avion qui la ramenait de Mayotte, l’île où son parti fait le meilleur score. La photo de Paris Match qui la montre en pleurs a finalement été floutée. À quatre-vingt-seize ans, l’« astre noir » de la vie politique française, déjà bien affaibli depuis des mois, a rendu l’âme de diable qu’il avait forgée au long d’une carrière commencée à trente-deux ans comme député de la IVe République, et que la gauche aura su, notamment François Mitterrand, instrumentaliser1. Les médias, vite informés, ont multiplié les éditions spéciales. La presse écrite avait des nécrologies prêtes depuis des mois afin d’éclairer la disparition de ce sulfureux « monstre sacré » de la politique française. Au-delà de l’hommage de circonstance, le récit des épisodes de sa vie marquait tout de même un début de reconnaissance d’un parcours ô combien controversé, que Marine Le Pen s’échine à réhabiliter en se plaignant que malgré son évolution, ses positions et celles de son parti soient toujours caricaturées.
« Ce qui m’a agréablement surprise dans cette séquence, c’est qu’à part l’extrême gauche, mais c’est toujours l’exception, l’ensemble de la classe politique s’est comporté de manière digne. C’est plutôt rassurant de se dire qu’au-delà du fait d’être des adversaires politiques, il y a des moments qui soient considérés comme sacrés, où l’on baisse un peu les armes », confiera quelques semaines plus tard la patronne du RN à Darius Rochebin sur LCI, avant d’apprendre deux jours après que la tombe de son père a été saccagée.
L’enterrement se fera en deux temps. D’abord à La Trinité-sur-Mer, fief du clan, qui y passe tous les étés, et où elle revient désormais plus souvent, projetant de partager le terrain familial avec Yann. Objectif : que sa sœur puisse y construire une nouvelle maison afin d’accueillir une tribu qui s’élargit avec l’arrivée de nouveaux petits-enfants. La Trinité, ce sont d’abord des souvenirs de vacances. « Mes parents avaient une bande très sympa où se côtoyaient toutes les générations2 », confie Marine Le Pen. Parmi les figures emblématiques de la station balnéaire, le chanteur Alain Barrière (de son vrai nom Alain Bellec), décédé quelques années auparavant, dont les parents étaient proches de la famille Le Pen. Auteur-compositeur à la fois talentueux et caractériel, il possédait depuis 1973 la boîte de nuit Le Stirwen, où la bande venait danser. Sa mère habitait la maison voisine des Le Pen. Sortant régulièrement de ses gonds, « il avait le voile rouge », confirme Marine, reprenant l’expression de l’époque.
Xavier Chinaud, aujourd’hui conseiller au cabinet de Yaël Braun-Pivet, la présidente de l’Assemblée, se souvient. Son père Roger, giscardien dans l’âme, vice-président de la Fédération des républicains indépendants (RI), est l’un des derniers survivants parmi les fondateurs de l’UDF. Xavier a traversé les cabinets de François Léotard, de Gérard Longuet et de François Goulard et plus récemment de Matignon avec Édouard Philippe ou du ministère de l’Éducation nationale, avec Jean-Michel Blanquer. Les quatre frères Chinaud se retrouvaient au Stirwen, aux Chandelles et dans un café appelé Le Square. L’angoisse du père de Xavier était que ses fils s’affichent avec les filles du « diable ». Marine, déjà dotée d’une réputation de fêtarde, apparaît alors comme la bonne vivante. « J’avais quinze ans et c’était le paradis sur terre : bateau à voile dans la journée et boîtes le soir. On se croisait beaucoup, même si je n’ai jamais fait partie de sa bande. Vers la fin des années 1980, elle avait un garde du corps. Elle était très vivante, rieuse et souriante. Aujourd’hui, c’est une femme blindée qui a vécu une vie particulière. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle a connu l’adversité politique », dit-il.
Jean – son véritable prénom – Le Pen, qui signifie le « chef » en breton, est né d’un père marin-pêcheur, disparu quand il avait quatre ans, victime d’une mine en mer. L’État accordera à son fils le titre de pupille de la nation. Sa mère, forte personnalité, à l’image du matriarcat breton, l’a élevé seule. Il fréquente les jésuites de l’institution Saint-François-Xavier, à Vannes, qui, ne sachant comment gérer cette personnalité éruptive, lui font croire au décès de sa mère pour l’évincer de l’école. Le père supérieur lui ayant annoncé la fausse mauvaise nouvelle, il rentre à toute vitesse en vélo à La Trinité pour la découvrir vivante dans la cuisine. Il en gardera une rancœur tenace envers les curés.
Le jour de l’enterrement, la préfecture a sécurisé le périmètre pour éviter que se reproduisent les débordements intervenus place de la République à Paris dès l’annonce de sa mort. Très affectées, les trois sœurs, Marine, Marie-Caroline et Yann, ainsi que leur mère, Pierrette, sont en tête de cortège avec les petits-enfants du défunt. L’un d’eux porte la croix. Au milieu du clan, un peu isolée, marche Jany Le Pen, née Paschos, la seconde et dernière épouse du vieux chef que ses filles ne supportent guère et qu’elles ont surnommée, elle et ses copines, « Musée Grévin ». Ces octogénaires liftées constituaient la dernière distraction du vieux chef, reclus à la « Bonbonnière », leur villa de Rueil-Malmaison où les visiteurs se faisaient de plus en plus rares. Jany semble perdue. Les relations ne sont pas au beau fixe avec les enfants du premier lit. Elle soupçonne sa belle-fille de vouloir lui couper le fioul alors qu’il suffit seulement de remplir la cuve. L’héritage, difficile à répartir entre les comptes en Suisse et la demeure de Montretout, suscite déjà des tensions.
Le clan s’engouffre dans la petite église qui ne peut contenir plus de trois cents personnes, une foule tout aussi importante piétinant à l’extérieur. Le tout dans une atmosphère surannée rappelant la tradition des pèlerinages du siècle précédent dans cette Bretagne naguère si pieuse. « Après le cimetière, ces coutumes anciennes semblaient avoir repris leurs droits. Chacun entonnait les chants appris dans sa jeunesse », écrit Valeurs actuelles dans un pastiche de la cérémonie.
L’ambiance est recueillie. Toutes les strates de la famille nationaliste se côtoient, des traditionalistes aux skins, que Philippe Olivier, le conseiller spécial de la patronne, époux de Marie-Caroline, surveille de près. Il intime l’ordre à l’un d’eux de remballer la croix celtique, emblème du Groupe Union Défense (GUD), qui a été brandi. Les anciens compagnons de route sont là, de Bruno Gollnisch à Jean-Claude Martinez en passant par l’ancienne vice-présidente du FN, Marie-Christine Arnautu. Ils se pressent les uns contre les autres, tout comme le Marseillais Stéphane Ravier qui a rompu avec le RN pour rejoindre Reconquête et que la patronne ignore ostensiblement. Jordan Bardella, le président du parti à la flamme, se fait discret. Bien que né à Boulogne-sur-Mer, Jean-Philippe Tanguy aime rappeler que sa grand-mère était originaire de La Trinité, où il venait en vacances, ce qui a le don d’agacer. Chacun y va de son anecdote, évoquant ses liens privilégiés.
Florent de Kersauson, dont les grands-parents étaient armateurs à Nantes, intime de la famille, m’avait montré la longère familiale, égrenant des souvenirs personnels. « Jean y accueillait l’oncle Louis, le frère de son père, porté sur la bouteille, et le présentait comme si c’était le duc de Windsor. Jean n’est pas venu à mon mariage car les freins de sa voiture ayant lâché, il était entré dans un mur. Jean se fâchait avec tout le monde puis se réconciliait en chansons », raconte le frère d’Olivier. Le célèbre navigateur a d’ailleurs appris à naviguer avec Éric Tabarly et Jean-Marie Le Pen, ce qu’il occultera soigneusement plus tard. Les Kersauson restent une famille morbihannaise connue, dont les grands-parents, militaires, ont été tués à la fin de la guerre de 1914-1918. Un autre frère, Yves, a commandé la direction du Renseignement militaire (DRM) sous la présidence de Jacques Chirac. Grande gueule comme Olivier, mais moins connu, Florent n’hésite pas à citer son père, s’exclamant le 20 juin 1944, lors de l’attentat raté contre le Führer : « On a raté Hitler, on a réussi Olivier. » Conseiller régional de Bretagne au RN, battu aux dernières législatives par le député du Modem Jimmy Pahun, il se rappelle avoir partagé le bureau de « Jean » à Minute. « On rigolait bien », se rappelle-t-il.
Les médias sont tenus à l’écart et la journaliste du Monde Ivanne Trippenbach est promptement exfiltrée de l’église par l’ancienne responsable de la presse Caroline Parmentier après avoir invoqué l’autorisation de Gilles Pennelle, démentie par l’ancien directeur du RN. Pennelle comme Philippe Olivier, qui a pris la parole après l’homélie, ont été chargés d’organiser la cérémonie en évitant les incidents et en canalisant les gêneurs. Deux anciens mégrétistes, revenus dans le circuit après une longue absence, qui jouent aujourd’hui un rôle non négligeable dans le dispositif mariniste. À l’exemple de Pierrette, réintroduite dans la famille après en avoir été bannie, le clan pratique le pardon des offenses. Mais cela peut prendre du temps.
Quelques jours plus tard, un deuxième hommage est rendu à Jean-Marie Le Pen à l’église Notre-Dame du Val-de-Grâce dans le Ve arrondissement de Paris avec une homélie de l’ancien aumônier militaire Christophe Kowalczyk. Certains absents de La Trinité tel Louis Aliot, le maire de Perpignan, l’ancien compagnon de Marine Le Pen, sont présents. Tout comme Bruno Mégret, l’homme de la scission. Dans sa volonté de dédiaboliser le RN, qui relève aussi d’une soif de reconnaissance, Marine Le Pen n’a cessé de vouloir écarter les groupuscules qui pullulent autour de l’ex-Front national, ces « brebis galeuses » que pointe Jordan Bardella et dont l’existence remonte régulièrement à la surface. Comme si, malgré la volonté de la « patronne » d’aller de l’avant, elle était constamment tirée en arrière, renvoyée à ses origines, aux « péchés du père » infréquentable qui fédérait toutes les composantes de la famille nationaliste.
Les accès à l’église sont soigneusement filtrés. « La femme de Jean-Marie avait cinq places réservées, avec des têtes de fachos pas possibles, dont l’une pour Elie Hatem, un barbouze libanais », note un témoin. Les anciens du GUD, comme Frédéric Chatillon et Axel Loustau que Marine Le Pen avait imposé au Conseil régional d’Île-de-France avant de l’en écarter, sont admis dans l’église. Mais d’autres figures du mouvement tel Philippe Péninque devront suivre la cérémonie de l’extérieur, sur les écrans géants. C’est aussi le cas de l’ancien mégrétiste Jean-Yves Le Gallou, théoricien de la « préférence nationale », devenue « priorité nationale », de Carl Lang, ancien secrétaire général du FN, ou de Henry de Lesquen, cofondateur avec Yvan Blot et Jean-Yves Le Gallou du Club de l’horloge. Dieudonné, condamné pour négationnisme et dont les spectacles sont régulièrement interdits par des arrêtés préfectoraux, a été autorisé à paraître. Marion Maréchal rend un bel hommage à son grand-père. Il est diversement apprécié ; certains le jugent trop véhément, comme si elle tenait meeting. « Ce n’est pas le lieu », entend-on. « Elle ferait mieux de faire la gueule aux enterrements et de sourire aux meetings », glisse à la presse un proche de Marine, qui a en revanche apprécié le discours de Marie-Christine Arnautu, l’ancienne dirigeante du FN, dont Jean-Marie Le Pen avait aidé la fille handicapée.
Un an après, la douleur est toujours présente. « Je ne m’attendais pas à ce que le manque disparaisse, juste qu’il soit moins douloureux avec le temps », me dit-elle. Dans le passé, leurs accrochages parfois homériques suscitaient la colère comme l’ironie. Ce n’était pas un long fleuve tranquille. Combien de fois n’a-t-elle pas raconté en plaisantant la scène de l’éviction à ses amis ? « Quoi, Marine, tu veux me virer de ce parti que j’ai créé ?
— Mais oui, Papa. Il est temps que tu partes. Tu as fait assez de conneries ! »
Pour la patronne, la mort a figé ses sentiments d’amour-haine pour le vieux guerrier qui lui a tant appris, avec lequel et contre lequel elle s’est construite. Désormais, c’est la tristesse qui prévaut. « La rupture a été terrible. Une vraie tragédie antique, d’autant qu’elle était très proche de lui. Elle n’a pas joué, elle était authentique », raconte Philippe Olivier, le beau-frère revenu en grâce.
L’hallali avait commencé dix ans auparavant, Marine ayant décidé en 2015 de pousser son père vers la sortie après ses dernières provocations, notamment son interview à Rivarol, en janvier 2005, où il affirmait : « En France du moins, l’occupation allemande n’a pas été particulièrement inhumaine, même s’il y a eu des bavures. » Nicolas Bay, qui avait succédé à Steeve Briois comme secrétaire général du mouvement, nous confiait à l’époque, dans la perspective des présidentielles de 2017 : « [Jean-Marie] Le Pen s’est enfermé dans une sorte de jusqu’au-boutisme. Comme beaucoup de gens de son âge, sa perception est un peu altérée. Il n’a pas de vrai soutien, ça ne peut pas avoir d’impact sur la campagne, sauf s’il crée une liste dissidente. De toute façon, Le Pen dit toujours du mal des autres, jamais de bien, ou il ne dit rien. Marine ne voulait pas l’écarter mais elle ne voulait pas de dyarchie à la tête du mouvement3. »
Reste que l’éviction du Menhir suscite une bataille juridique qui commence par la suppression de sa fonction de président d’honneur du FN, instituée par l’Assemblée générale extraordinaire du congrès de Tours, celle du passage de témoin entre le père et la fille, le 15 janvier 2011. Le Pen ayant toujours été très procédurier, se pose la question de la régularité du vote d’exclusion du bureau exécutif et du respect de ses droits. Or, le vieux lion a refusé de venir s’expliquer devant le bureau exécutif, une humiliation supplémentaire qu’il n’a pas voulu s’infliger.
Après la mort viennent les regrets, les doutes. Elle s’en veut de l’avoir fait souffrir. « Vous ne pourrez jamais m’empêcher, parce que j’espère être quelqu’un de bien, de me poser la question de la légitimité qui était la mienne d’exclure du mouvement son fondateur. Si je ne me posais pas ces questions-là, je serais un monstre, en quelque sorte, de froideur et d’égoïsme. Je ne le suis pas, mais j’ai assumé de prendre cette décision, tout en sachant que peut-être que je ne me la pardonnerais pas et c’est manifestement le cas4. »
La relation de Marine Le Pen à son père est fondatrice. Elle l’a vigoureusement soutenu quand sa mère l’a abandonné. Il l’a mise en selle malgré les oppositions de ses collaborateurs puis a regretté d’avoir lâché le pouvoir et le lui a fait payer. Malgré des moments d’apaisement et parce que Le Pen était un homme dur, forgé par son époque et par sa modeste extraction sociale, on peut parler de relation « manquée ». Le sentimentalisme reste absent, sauf quand l’émotion, trop longtemps enfouie, déborde. Dans ce travail de deuil qui est le sien, la présidente du groupe RN, la plus affectée des trois sœurs, est seule. Et cette solitude est l’occasion pour elle d’un retour aux sources avec ses enfants, qui sont, dit-elle, « adorables » dans ces moments difficiles : Jehanne, l’aînée, Mathilde et Louis Chauffroy, les jumeaux nés un an après. Jeanne est costumière, Mathilde travaille dans l’immobilier et Louis a monté une société de services avec un ami. Les filles de Marine sont aussi beaucoup plus présentes que leur grand-père dans le Morbihan, dont il s’était vite échappé pour mener une carrière nationale. Alors que la patronne n’a pas encore fait son deuil, la tentation de La Trinité, celle de tout abandonner, est présente, comme si un ressort était cassé… Avant d’être aussitôt oubliée, et de repartir au combat.


Chapitre II

L’enfance d’une cheffe
« C’est le froid qui m’a réveillée. À moins que ce ne soit le silence. Un silence de mort assez assourdissant pour arracher à son premier sommeil une petite fille de huit ans. » C’est ainsi que commence l’autobiographie de Marine Le Pen, À contre flots. Elle date même l’heure de l’attentat qui a eu lieu à leur domicile, 9, villa Poirier, dans le XVe arrondissement, à quatre heures moins le quart du matin, le 2 novembre 1976. Yann, douze ans, intime à sa sœur de ne pas bouger. L’aînée, Marie-Caroline, les rejoint sur le lit de la cadette, où les fillettes se mettent à prier.
Attablée aujourd’hui au café Les Trois Obus, près du siège du RN, rue Michel-Ange dans le XVIe arrondissement de Paris, Marie-Caroline raconte la scène : « Les auteurs se sont trompés d’étage. Ils ont placé la bombe au troisième, les filles étaient dans un appartement au quatrième et les parents au cinquième. Quand j’ai ouvert les yeux, je pouvais voir Paris. Une moitié de l’immeuble s’était effondrée. Un enfant de cinq mois attaché à son landau glissera jusqu’au rez-de-chaussée sans autre dommage qu’un bras cassé. Ce fut le miracle de la Toussaint [vingt kilos d’explosifs avaient été déposés]. En fait, des miracles, il y en a eu plusieurs, car on n’a déploré aucun mort. Mon père, qui était aux toilettes peu avant, aurait pu disparaître. Il rentrait d’un meeting et est reparti le lendemain à une soirée à l’ambassade des États-Unis, sans états d’âme. » Largement raconté par ailleurs, cet attentat est un souvenir obsédant pour Marine Le Pen, qui découvre enfant à quel point on en veut à son père. Depuis, elle n’aura de cesse de craindre pour sa vie. Cette violence extrême à l’égard d’un homme politique, à l’époque député poujadiste, ne suscite pourtant guère de réactions ni d’empathie. Pas question, non plus, de cellule psychologique à l’époque.
« J’ai longtemps vécu dans la peur qu’il lui arrive quelque chose. En réalité, je suppose que je n’arriverai jamais à me libérer de cette peur pour lui, inscrite dans la chair de la petite enfance. Il faut dire que si mes parents se sont toujours refusés à prendre des précautions particulières [l’État en prendra au moment de l’affaire de Carpentras], nous n’en avons pas moins vécu dans un climat constant de violence à notre encontre », précise Marine Le Pen dans son autobiographie. Privées de toit, condamnées à aller fouiller les gravats pour récupérer leurs affaires, les gamines se réfugient chez des voisins. Et la famille doit à l’ami Jean-Marie Le Chevallier, futur maire de Toulon vingt ans plus tard, de trouver l’hospitalité quelque temps dans le XVIIe arrondissement de Paris.
D’autres attentats suivront. Car il n’est pas facile de s’appeler Le Pen. Les locaux de la Société d’études et de relations publiques (SERP), une société d’éditions phonographiques créée par le père, où les chœurs de l’Armée rouge côtoient des chants nazis, seront dynamités rue de Beaune, ainsi que plusieurs permanences du Front national par la suite.
Moins brutal mais plus traumatisant est le départ de la mère, Pierrette, séduite par le journaliste Jean Marcilly, qui s’était introduit dans la vie de la famille afin d’écrire la biographie du père. La nouvelle est d’autant plus difficile à digérer pour Marine que rien ne laissait présager la séparation de ce couple fusionnel qui laissait volontiers les filles seules pour sortir le soir. Mais en famille, l’atmosphère peut néanmoins être ludique. « Mon père chantait tout le temps. Quand on allait à Manternes, notre maison de campagne près de Dreux, on chantait en canon. L’un commence, puis l’autre enchaîne, mon père à voix basse, Marie-Caroline et maman à voix haute1 », dit-elle, notant aujourd’hui ceux qui dans son entourage chantent faux ou juste, ce qui serait le cas de Jordan Bardella. Des souvenirs heureux. Plus tard, la nouvelle demeure familiale dans le parc de Montretout, léguée par l’héritier des ciments Lambert, Hubert, fasciné par Le Pen, ne plaira guère à Pierrette, qui se plaignait de n’avoir aucune intimité au vu du défilé permanent des cadres du FN, jusque dans sa salle de bains.
Autant Yann avait été la plus perturbée par l’attentat, au point de fuir ce milieu de fous en devenant GO quelques années au Club Med, autant Marine dépérit après le divorce que va plaider Gilbert Collard. L’avocat avait connu Marcilly lorsqu’il couvrait la tuerie d’Auriol pour Paris Match. Le journaliste interdit à Pierrette Le Pen de communiquer avec ses filles. Cette prise de distance est plus dure à subir que les vexations des enseignants hostiles à Jean-Marie Le Pen ayant conduit à la déscolarisation de Yann et entraîné Marie-Caroline à poursuivre ses études à l’étranger. C’est d’une véritable trahison qu’il s’agit, et Marine Le Pen semble continuer de vivre ce trauma à répétition, le provoquant même parfois inconsciemment.
À l’époque, Marine en vomit régulièrement. Elle est sans nouvelles de sa mère, qui lui manque terriblement. « Et quand bien même j’aurais voulu lui envoyer un courrier, je n’aurais pas pu. Je ne connaissais pas son numéro de téléphone. J’ignorais où elle habitait, je ne savais rien », poursuit-elle dans son autobiographie. Inconsolable, elle espère tous les jours que sa mère fera une apparition à la sortie du lycée. Elle aura de ses nouvelles de la pire des manières. Pierrette ayant laissé entendre qu’elle avait des soucis financiers, son ex-mari répond : « Elle n’a qu’à faire des ménages. » Alors, en juillet 1987, l’épouse volage va poser à moitié nue pour Playboy en soubrette, à quatre pattes sur le sol, un plumeau à la main.
Mortifiée et surtout emplie de colère, avec ce sentiment de n’avoir jamais compté pour sa mère, Marine Le Pen répond à ces photos outrageantes et à ce vaudeville pénible par une phrase terrible : « Une mère, ça fait partie d’un jardin secret, pas d’une décharge publique. » Nous sommes en 1984. On nage en plein Dallas, pour reprendre le nom du célèbre feuilleton américain diffusé de 1981 à 1987 par TF1. La querelle s’était d’ailleurs, depuis dix-huit mois, envenimée. Dans une interview à Lui réalisée par Jean-François Kahn en décembre 1985, Pierrette Le Pen avait qualifié son ex-mari d’invivable et de violent, l’accusant de l’avoir souvent frappée. Sous l’apparence d’une vie de famille joyeuse, Le Pen était volontiers tyrannique, pour ne pas dire toxique2. À table, on ne parlait que lorsqu’il passait la parole et les résultats scolaires n’étaient jamais à la hauteur de ses exigences. « Il était certes exigeant, pouvait être blessant, mais il n’était surtout pas attentif à ses enfants3 », confirme la présidente du groupe RN, qui a grandi seule avec ses sœurs. L’épouse indigne dénoncera aussi la propension de son ex-mari à pratiquer la fraude fiscale, elle qui était régulièrement chargée de récupérer une partie des sommes déposées sur un compte en Suisse.
C’est Marie-Caroline qui fera les premiers pas et réconciliera Pierrette et Marine après une brouille de vingt ans. Le père finit par pardonner, la femme répudiée retrouve une place dans la famille et un logement à Montretout, où Jean-Marie Le Pen n’habite plus. Cet hôtel particulier, qui date de Napoléon III, fruit de l’héritage Lambert si controversé, restera comme le lieu de toutes les intrigues, avec sa vue panoramique sur la Ville Lumière. C’est un centre de ralliement, où le clan continuera à recevoir, parfois pour des bals masqués. Dans cette famille baroque du Front, on aime faire la fête plus que travailler. Un endroit où se réchauffent les sans-grade, grognards du « diable » comme courtisans réprouvés par l’élite politique et médiatique, dédaigneusement qualifiée d’« établissement » ou de « système ». Parmi eux, outre les fidèles tels Roger Holeindre, dit « Popeye »4, l’universitaire Jean-Claude Martinez ou le dauphin Bruno Gollnisch, on croise de tout, comme à la Samaritaine. Un aréopage baroque constitué selon les jours de Fadila Farouk, l’épouse de Fouad II, dernier roi d’Égypte, de l’ami Alain Delon, compagnon d’Indochine, d’Yves Mourousi, la vedette du 13 heures de TF1, du patron de DDB, Bernard Brochand, de Georges Descrières, l’interprète de la série Arsène Lupin, de Massimo Gargia, le fameux séducteur italien, du navigateur Olivier de Kersauson, qui ralliera ensuite Jacques Chirac, l’ennemi juré que déteste Jean-Marie Le Pen, qui dira toujours le plus grand bien de François Mitterrand.
« Au FN, les pontes aiment faire la java pour tout et n’importe quoi5 », raconte Sophie Montel, ex-conseillère régionale de Bourgogne-Franche-Comté dans un ouvrage drolatique, qui décrit un château de Montretout vieillot, aux plafonds effrités et aux canapés défoncés, qui n’a jamais été entretenu. On y croise les favoris du moment, qui se croient indispensables, et découvriront, comme le dit Sophie Montel, devenue députée européenne, que personne n’est intouchable dans cette atmosphère où règne la cacophonie. « Mon père a été beaucoup flatté. Quand quelqu’un me flatte, c’est un signal d’alerte. Il n’y a pas de cour autour de moi. Je suis insensible à la flatterie6 », me suggère Marine Le Pen, qui veut se démarquer du passé et semble insensible aux codes du pouvoir auxquels elle n’a pas non plus échappé, même si elle garde un souvenir mitigé de Montretout, qu’elle finira par déserter.
Le Pen est souvent considéré, à cause de ses provocations répétées, comme un homme qui n’a jamais vraiment voulu le pouvoir, ce qu’il reprochait lui-même à Pierre Poujade, qui fit élire 52 députés, un mouvement de défense des petits commerçants où le poujadisme préfigure le populisme. À l’inverse, ses filles ont l’ambition d’y parvenir. À ses débuts, Marine s’efface au profit de Marie-Caroline et entend se consacrer à la profession d’avocate. Les rôles étant a priori répartis avec sa sœur, elle prétend n’en éprouver aucune frustration. Cap sur le Palais de justice où se côtoient avocats de droite comme de gauche sans la moindre animosité. Ils discutent à la buvette ou déjeunent ensemble, ce qui n’est plus le cas aujourd’hui. Marine Le Pen défend des immigrés en situation irrégulière comme avocate commise d’office à 40 euros la journée. Avocat réputé, un temps bâtonnier, ayant défendu « Douch », l’un des acteurs du génocide cambodgien lors du procès des Khmers rouges, et le médecin-chef du Centre national de transfusion sanguine Jean-Pierre Allain dans l’affaire du sang contaminé ou encore André Guelfi, dit « Dédé la Sardine » dans l’affaire Elf, maître Pierre-Olivier Sur se souvient d’elle. Alors qu’il était secrétaire de la Conférence de 1989 à 1990, Marine Le Pen était candidate pour lui succéder, en concurrence avec Arnaud Montebourg. Épaté par l’éloquence de son père, véritable tribun à l’ancienne, Montebourg fit campagne contre la fille.
« C’était une excellente avocate pour le pénal d’urgence, qu’elle pratiquait avec dévouement. Elle plaidait avec talent et sincérité », se rappelle Pierre-Olivier Sur. Le discours de la Conférence est un concours d’éloquence qui se déroule dans la bibliothèque de l’ordre devant le bâtonnier et douze avocats. « Elle a fait un bon discours mais n’a pas été élue à cause de l’image de son père. Je l’avais pourtant soutenue face à ses camarades, plaidant d’une part sa neutralité politique, puisque c’était sa soeur, Marie-Caroline, qui était destinée, nous semblait-il, à reprendre la flamme du parti. Et d’autre part en rappelant le souvenir glorieux d’avocats franchement à droite et leur place au Barreau tels Tixier-Vignancour, Isorni ou Varaut, qui demeurent des gloires de notre histoire judiciaire », souligne Pierre-Olivier Sur. Il se souvient à quel point Marine Le Pen admirait la manière dont son père savait prendre la parole et fasciner son auditoire. Elle cherchait d’ailleurs à imiter sa technique oratoire, l’objectif au Palais étant de retourner le jury, de convaincre le (ou les) juge(s), de prendre l’ascendant sur le public.
Gilbert Collard, l’avocat truculent de Pierrette que Marine refusera de voir pendant plusieurs mois après le divorce, confirme ses prédispositions pour la carrière judiciaire après ses débuts consacrés à la justice des mineurs à la douzième chambre du TGI de Paris. « J’ai des coupures de presse où elle plaide bien… pour des Arabes. Elle passait son temps à regarder des émissions comme “Faites entrer l’accusé”. Au fond, son rêve aurait été de devenir une grande avocate. Dès qu’on évoque devant elle les affaires judiciaires célèbres, son regard s’allume », commente l’avocat originaire de Marseille, dont les Indéfendables Mémoires rappellent les grandes heures de la « French Connection ».
Avec Collard, qui a quitté le RN pour Reconquête, les relations de Marine, qui le dit « ingérable », sont devenues tragi-comiques. « C’est une querelle de collégiens qui nous a séparés. Marine est une névrosée de la rupture. Elle fait toujours ce qu’il faut pour. Après un dîner chez moi il y a quelques années, on discute jusqu’à une heure avancée de la nuit. En partant, elle me dit : “Je n’ai jamais passé une aussi bonne soirée.” Le lendemain, j’apprends par un journaliste que je suis viré de la commission des investitures. Je suis donc allé chez Zemmour pour la faire chier. » Plus tard, elle lui aurait avoué ne pas savoir comment le lui annoncer, redoutant sa colère, alors que Collard assure qu’il n’accordait aucune importance à la fonction qu’il occupait. L’entourage de la patronne précise : « Collard est intenable, il ne peut pas entrer dans une structure. Il n’a jamais mis les pieds au bureau national. Son problème, c’est qu’il est brillant et qu’il en abuse. Mais il est plus fait pour commenter la politique que pour en faire. »
D’autres sources qui se disent bien informées croient y voir une vengeance tardive contre le fait que Collard ait défendu Pierrette par le passé, exigeant notamment un contrôle fiscal sur les biens de Jean-Marie Le Pen. Une intrusion insupportable pour un homme éminemment procédurier. Quoi qu’il en soit, Gilbert Collard, grand admirateur d’Antoine Blondin, reste un personnage picaresque. Il se damnerait pour un bon mot, lui qui, de Nîmes et de sa Camargue chérie, toise son concurrent tout aussi « grande gueule », Robert Ménard, dont il dit : « Quand il vous embrasse, c’est le Béziers de Judas. »
Le plaideur aux innombrables souvenirs n’est jamais en mal d’anecdotes, comme celle-ci, survenue lors d’un de ses procès, où Jean-Marie Le Pen traite le président du tribunal de « pauvre petit Stalinien ». Lequel, rouge de colère, lui réplique : « Ich bin der Führer !
— Il parle allemand, ce con, dit Le Pen en se tournant vers Collard.
— Excusez-moi, je suis de Colmar et quand je m’énerve, je parle alsacien », rétorque le juge.
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